
Zeitschrift: Le conteur vaudois : journal de la Suisse romande

Band: 1 (1863)

Heft: 43

Artikel: Les trois citrons : [suite]

Autor: Laboulaye, Edouard

DOI: https://doi.org/10.5169/seals-176745

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist die Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften auf E-Periodica. Sie besitzt keine
Urheberrechte an den Zeitschriften und ist nicht verantwortlich für deren Inhalte. Die Rechte liegen in
der Regel bei den Herausgebern beziehungsweise den externen Rechteinhabern. Das Veröffentlichen
von Bildern in Print- und Online-Publikationen sowie auf Social Media-Kanälen oder Webseiten ist nur
mit vorheriger Genehmigung der Rechteinhaber erlaubt. Mehr erfahren

Conditions d'utilisation
L'ETH Library est le fournisseur des revues numérisées. Elle ne détient aucun droit d'auteur sur les
revues et n'est pas responsable de leur contenu. En règle générale, les droits sont détenus par les
éditeurs ou les détenteurs de droits externes. La reproduction d'images dans des publications
imprimées ou en ligne ainsi que sur des canaux de médias sociaux ou des sites web n'est autorisée
qu'avec l'accord préalable des détenteurs des droits. En savoir plus

Terms of use
The ETH Library is the provider of the digitised journals. It does not own any copyrights to the journals
and is not responsible for their content. The rights usually lie with the publishers or the external rights
holders. Publishing images in print and online publications, as well as on social media channels or
websites, is only permitted with the prior consent of the rights holders. Find out more

Download PDF: 09.02.2026

ETH-Bibliothek Zürich, E-Periodica, https://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-176745
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=de
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=fr
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=en


LE CONTEUR VAUDOIS

Les fausses tlents.
On raconte bien des mesavcntures occasionnöes par les

fausses denls; mais nos lecteurs savent que la plupart de

ces recits sont erronös. Cependant voiei un fait qui a eu

lieu en notre presence. C'etait dans une soiröe. On causait.

Survient un monsieur ä l'air respeclable et froid. Comme

toujours, les causeries s'arrötent. Le monsieur se dirige

vers la maitresse de la maison la salue, fait un signe de

tete ä quelques personnes de eonnaissance et s'assicd. A

peine s'est-il posö sur son fauleuil, qu'il jette un cri per-
cant et bondit sur ses pieds. On se löve, on s'emprcsse

autour du malheureux qui, portant ses mains aux bas-

ques de son habit, semblail indiquer que c'etait de ce cöte

que venait la douleur. On l'interroge avec anxiöte; mais

lui, pour toulo reponse, tire de sa poche quoi?
son rätelier.

L'infortunö s'etait mordu!

LES TROIS CITRONS.

A une lieue du chäteau on trouva le vieux roi. Les recits
merveilieux de son fils lui avaient tourne la tele. Malgre l'eliqnetle, il
aecourait pour admirer l'incompärable beaute de sa bru. Quand
au lieu de la colombe qu'on lui avait promise, il apercut une
Corneille: — Per Bacchot s'ecria-t-il, ceci est trop fort. Je savais
bien que mon fils elait fou; on ne m'avait pas dit qu'il fut aveugle.

Croit-on que je laisserai l'empirc des Tours-Yermeilles, ce

glorieux heritago do mes peres ä des enfants moricauds? Je ne

veux pas que celte gnenon enlre dans mon palais
Le prince se jela aux pieds de son pere, el essaya de fe fle-

chir. Le premier ministre, homme de grande experience, demon-
tra ä son mailre qu'ä la cour, du soir au malin, le blanc devenait
noir, le noir devenait blanc; on ne devait donc pas s'etonner
d'une mötamorphose toute nalurelle et qui cesserait au premier
jour. Enfin, le roi cöda d'assez mauvaise gräce ä celle singulare
union. Tout le royaume apprit l'heureux choix du prince et le
peuple fut invite ä se rejouir. La noce fut retardee de huit jours.
II ne fallut pas moins pour les pröparatifs de cette grande cere-
monie. On mena la negresse dans de magnifiques appartements ;

des comtesses se dispulaient l'honneur do l'aider dans sa Loi—

lette ; on pavoisa la ville et il n'y eut dans le royaume qu'un mot
d'ordre: remercier le prince d'avoir choisi uno femme si digne
de lui.

La cuisine ne fut pas oubliee : trois cents marmitons, cent cui-
siniers, cinquanle mallres d'hötels so mirent ä l'oeuvre.

On tuaitdes petits cochons, on depecait des moulons, on lar-
dait des chapons, on plumait des pigeons, on embrochait des

dindons; c'etait un massacre universal.
Au milieu de loule cetle agitation, un beau ramier, aux ailes

bleuätres, vint se poser sur une fenetre de la cuisine; d'une voix
douce et plainlive il chanlail en soupirant:

Rou-cou, rou-cou, rou-cou, chef de cuisine,
Dis-moi, que fait le prince avec sa Sarasine?

Le grand Bouchibus, chef de cuisine, etait trop occupö pour
faire attention ä ce ramage. L'Africaine, qui ne dedaigna pas de

descendre ä la cuisine, entendit cette musique et ordonna ä

Bouchibus d'attraper le ramier, et d'en faire un hachis.
En un instant la pauvre bete fut immolöe. Trois gouttes de sang

tomberenlet trois jours plus tard il sorlil de terre un beau pied
de citron, qui grandilsi vite qu'avant lc soir il ötait en fleurs.

Le prince apergut ce citronnier et fut vivement intrigue du
recit que lui fit Bouchibus; aussi Carlino ordonna-t-il qu'on prit

le plus grand soin de cet arbre et que quiconque y toucherait
serait puni de mort.

Le lendemain, ä son reveil, Carlino courut aujardin. II yavait
trois citrons sur l'arbre, exaclement pareils ä ceux que la Parque
avail donnes ä notre aventurier. Carlino les ceeillit et s'enferma
dans ses appartements. D'une main emue il emplit d'eau une

coupe d'or garnie de rubis, qui avait appartenu ä sa mere, et
ouvrit le couleau qui ne l'avait jamais quitle.

II fendit le premier citron, la premiöre fee sortit; Carlino la

regarda a peine, et la laissa s'envoler; il en fut de möme de la

seconde, mais quand parutla troisiöme, le prince lui tendit aussilot

la coupe oü eile but en souriant, plus belle et plus gracieu-
se que jamais.

Alois la fee conta au jeune prince tout ce qu'elle avait souffert
de la möchanle negresse; el. Carlino, plein de fureur et plein de

joie, se mit ä crier, ä maudire, ä chanter, ä pleurer. II en fit tant
el tant que le roi aecourut. Ce fut son tour d'etre fou; il se mit
ä danser la couronne cn löte, et le sceplre ä la main. Puis tout ä

coup il jeta sur sa bru un grand voile qui la couvrait de la löte aux

pieds, el, la prenant par la main, il l'entraina dans la salle ä

manger.
C'elait l'heure de dejeüner ; minislres et courlisans etaient ran-

ges autour d'une longue table magnifiquement servie; on allen-
dait l'entree des princes pour s'asseoir. Le roi appela les convives
l'un aprös l'autre; ä mesure que chacun approchait de la fee, le

mpnarque ecarlait le voile qui cachait ce soleil naissant, et de-
mandait au nouveau venu : Que doit-on faire ä qui a voulu etouf-
fer celle merveille? Quelques-uns disaient que l'auteur d'un
pareil crime metilait une cravate de chanvre, d'autres voulaient
qu'on lui mit, une pierre au cou en la jelant ä l'eau. Lui couper
la löle parut au vieux ministre une peine trop douce pour un pareil

scölerat, il vola pour qu'on l'öcorchät vif, et l'assislance ap-
plaudit ä tant d'humanite. — Quand vint le tour de la negresse,
olle approcha sans defiance, et ne reconnut pas la föe.

« Sire, dit-elle au roi, le monslre qui a pu affliger cette
charmante personne merite assurement d'ötre brule vif dans un four,
et d'avoir ses cendres jetöes aux vents.

— Tu l'es jugee toi-möme, s'ecria le roi des Tours-Vermeilles.
Maudite, reconnais ta victime, et prepare-loi ä mourir. Qu'on
dresse un bftcher sur la grande place du chäteau, je veux que
mon bon peuple ail le plaisir de voir griller cette soreiöre.

— Site, dil la jeune fee, en prenant la main du roi, Votre
Majestö ne me refusera pas un cadeau de noces.

— Non, certes, dit le vieux roi, demande-moi ce que tu vou-
dras. Te fallüt-il ma couronne, je serais trop heureux de te l'offrir.

— Sire, reprit la fee, aecordez-moi la gräce de cette malheu-

reuse.
— Ma fille, dit le roi, on voit bien que vous ötes fee; vous

n'entendez rien ä la justice humaine. Chez nous on ne corrige pas
les mechants, on les lue; c'est plus löt fait. Mais enfin, j'ai donne

ma parole; apprivoisez ce serpent ä vos risques et perils, je ne

m'y oppose pas. »

La fee releva la nögresse qui lui baisait les mains en pleurant;
on se mit ä table; le roi ötait si content, qu'il mangea comme

quatre. Quant ä Carlino, qui avait toujours les yeux fixes sur sa

fiancee, il se coupa cinq ou six fois le pouce par distraclion, ce

qui chaque fois le mit dans la plus belle humeur. Tout est plaisir
quand le coeur est charmö.

Lorsque le vieux roi mourut, comblö d'annees et de gloire,
Carlino et son aimable femme monlörent ä leur tour sur le trone.
Pendant un demi-siecle, si l'on en croit l'liistoire, ils n'augmenlö-
renl pas les impöts, et ne firent verser ni une goutle de sang ni

une lärme; aussi aprös plus de mille ans le bon peuple des Tours-
Yermeilles soupire-t-il encore quand on lui parle de cet äge lointain.

Edouard Laboulaye.

Pour la redaction : H. Reivou. L. Mosxet.
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